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— Tu sais ce qui serait vraiment cool ? C’est que j’aie un papa pour venir me chercher à l’école.
Réprimant à grand-peine un soupir de lassitude, Jess Daniels jeta un coup d’œil à son fils dans le rétroviseur intérieur. Toujours la même rengaine ! Décidément, cette lubie tournait à l’obsession ! Mason la harcelait pour qu’elle se décide enfin à partager sa vie avec un homme. Si elle ne le faisait pas pour elle, estimait-il, elle pouvait au moins le faire pour lui.
— Même Freya ne comprend pas. Elle dit qu’elle aussi, elle a beaucoup de travail, mais qu’elle prend le temps de sortir avec ses amis. As-tu des amis en dehors de Freya, maman ?
— Oui, mon chéri, j’en ai.
Des amis qui ne se privaient pas de lui reprocher de ne pas la voir assez souvent. Toutefois, cumuler le rôle de femme active et celui de mère célibataire d’un garçon de sept ans se révélait parfois un véritable casse-tête. D’autant que les baby-sitters dignes de confiance ne couraient pas les rues et finissaient par coûter cher.
— Freya et moi sommes d’accord : pour que j’aie un papa, il faut d’abord que tu fréquentes un homme. Le problème, c’est qu’aucun ne t’intéresse ! Peut-être que tu ne sais pas comment te trouver un amoureux… Pourquoi tu ne suivrais pas des cours, comme moi pour apprendre le karaté ?
— Des cours de séduction ? Quelle idée lumineuse ! Je n’y aurais pas pensé ! s’exclama Jess, luttant contre une furieuse envie de rire.
Il y avait fort à parier que Mason ne se montrerait pas trop regardant au sujet du candidat potentiel. Il suffirait que celui-ci s’y connaisse en jeux vidéo et en base-ball pour remporter son adhésion. Depuis qu’il était assez vieux pour se rendre compte que la plupart des enfants avaient un papa quelque part dans leur univers, Mason n’avait cessé de poser des questions au sujet du sien. Un interrogatoire en règle auquel il s’avérait de plus en plus délicat d’apporter des explications crédibles, car le jeune garçon ne se contentait plus de la réponse initiale : son père avait disparu avant sa naissance. Un demi-mensonge. Pour autant, Jess ne se sentait pas prête à lui avouer la vérité.
Elle devrait en toucher deux mots à Freya afin que celle-ci cesse de conforter Mason dans son idée fixe. Pourquoi personne ne voulait-il respecter son souhait de célibat ? Elle s’était justifiée auprès de Freya en prétendant ne pas parvenir à faire le deuil de son histoire avec le père de Mason. En réalité, certaines épreuves se révélaient plus difficiles à surmonter que la douleur de la séparation. La trahison et l’humiliation, par exemple !
La rupture avec Clint remontait à près de huit ans et il s’écoulerait sans doute autant d’années avant qu’elle se décide à accorder de nouveau sa confiance à un représentant de la gent masculine. Elle en avait assez d’entendre qu’il était temps pour elle de tourner la page, qu’il ne fallait pas mettre tous les hommes dans le même panier, que tous n’étaient pas des égoïstes ou des lâches, qu’elle devait se laisser une seconde chance et avoir foi en l’amour.
Pour ce qui la concernait, sa vie de célibataire lui convenait. Enfin, le plus souvent…
— Il y a un goûter avec les papas à l’école, la semaine prochaine, annonça Mason. Et moi, je ne pourrai pas y aller parce que je n’ai pas de papa.
— Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? Tu sais parfaitement que j’aurai le droit de t’y accompagner.
Elle ne comprenait pas que, au XXI e siècle, l’Éducation nationale s’obstine encore à organiser ce genre d’événements dédiés soit au père, soit à la mère. Elle jugeait ce concept injuste, voire discriminatoire, à l’égard des enfants qui n’avaient pas une famille dite « traditionnelle ».
— D’accord, mais ce ne sera pas pareil, grommela son fils.
Il se mura dans un silence boudeur avant de s’exclamer :
— Maman, regarde ! Ça s’allume de partout !
Jess, qui observait son fils dans le rétroviseur, baissa les yeux sur le tableau de bord. Plusieurs voyants lumineux s’étaient effectivement mis à clignoter, ce qui n’augurait rien de bon. Encore des dépenses en perspective. Depuis quelque temps, sa vieille berline lui coûtait une fortune en entretien. Jess se rabattit sur la voie de droite puis, actionnant les feux de détresse, elle se déporta sur la bande d’arrêt d’urgence où elle se rangea le plus près possible de la glissière de sécurité. Elle s’empressa de couper le contact.
— J’ai l’impression que notre vieux tacot est en train de rendre l’âme, déclara-t-elle, feignant une désinvolture qu’elle était loin d’éprouver.
— Zut alors ! Et ma glace ?
— Écoute, mon chéri, pour l’instant, ta glace n’est pas ma priorité. Quoi qu’il en soit, je t’ai promis de t’en offrir une, et je tiendrai parole… une fois que j’aurai réglé ce léger problème.
Pas si léger que ça ; de la fumée s’échappait de sous le capot. Pourvu que le coût des réparations – à supposer que ce soit réparable – n’excède pas la valeur de la voiture ! En ce moment, elle n’avait franchement pas les moyens d’investir dans un nouveau véhicule, même d’occasion.
— Je vais voir ce qui se passe. Je compte sur toi pour rester à l’intérieur. Promis ?
Mason se contenta de hocher la tête en guise de réponse. Connaissant l’énergie débordante de son fils qui l’incitait parfois à des initiatives malheureuses, Jess estima néanmoins préférable de lui confier de quoi l’occuper pendant quelques minutes au moins.
— J’ai une mission pour toi. Appelle Freya et demande-lui de venir nous chercher car, à mon avis, cette fichue berline ne redémarrera pas. Précise-lui bien que nous sommes sur l’autoroute, environ à mi-chemin entre le stade de base-ball et la maison. D’accord ?
De nouveau, il hocha la tête.
Elle lui tendit son téléphone portable, puis se glissa à l’extérieur et souleva le capot. Le moteur exhalait une fumée qui ne lui disait rien qui vaille. Jess n’y connaissait pas grand-chose en mécanique automobile, mais suffisamment tout de même pour en déduire qu’il faudrait faire remorquer son véhicule. Impuissante, elle rejoignit son fils, prenant soin de longer la voiture du côté des glissières de sécurité.
— Tu as eu Freya en ligne ?
— Oui. Elle ne peut pas venir tout de suite parce qu’elle est en meeting avec le conseil des ministres de l’hôpital, déclara Mason d’un ton pompeux.
— Tu veux sans doute dire le conseil d’administration de l’hôpital ?
— Oui, ça doit être ça, répondit-il avec un haussement d’épaules.
Jess pesta intérieurement. Ces réunions avaient tendance à durer des heures. Mieux valait trouver une autre solution. Elle composa le numéro de son garagiste sans consulter son répertoire. À force de le contacter, elle le connaissait par cœur. Son interlocuteur lui répondit que son unique dépanneuse intervenait déjà sur les lieux d’un accident, mais qu’il la lui enverrait dès que possible.
Décidément, les événements se liguaient contre elle ! Elle laissa échapper un soupir de contrariété.
— Je parie qu’on va poireauter un moment, grogna Mason.
— Comment l’as-tu deviné ? répondit-elle, s’efforçant de détendre l’atmosphère.
— C’est pareil chaque fois. Il faut toujours attendre longtemps quand t’appelles la dépanneuse. On joue à un jeu ?
Beckett Wilder se gara derrière la berline noire stationnée, capot ouvert, sur la bande d’arrêt d’urgence. Il l’avait d’abord dépassée puis, ses réflexes professionnels prenant le dessus, il avait emprunté la bretelle de sortie suivante pour faire demi-tour. Il n’était pas dans sa nature d’ignorer une personne en détresse sur le bord de la route. Profitant d’une brève accalmie de la circulation, il ouvrit sa portière et sauta à bas du pick-up.
Alors qu’il s’approchait, une très jolie blonde vêtue d’un T-shirt arborant le logo de l’équipe de base-ball de Woodvale descendit de la voiture.
— Merci de vous être arrêté, mais j’ai déjà téléphoné pour avoir une dépanneuse.
— Quel délai vous a-t-on annoncé ?
À moins que les choses aient considérablement changé depuis son départ, les dépanneuses se comptaient sur les doigts d’une main dans sa ville natale.
Elle hésita avant de répondre.
— Deux heures.
Impossible de la laisser attendre ici deux heures. Son expérience au sein du SAMU lui avait enseigné que ce genre de situation représentait un danger non négligeable, surtout sur une artère aussi fréquentée que celle-ci. Il suffisait qu’un conducteur perde le contrôle de son véhicule et vienne percuter l’automobile en panne pour causer un grave accident.
Une angoisse sourde lui étreignit la gorge. Il s’alarmait d’autant plus depuis que sa sœur avait perdu la vie sur cette même autoroute, à environ cinq kilomètres de là.
— Vous êtes seule ?
Il surprit une lueur de méfiance dans les superbes prunelles vertes. Quel idiot ! Une telle entrée en matière ne pouvait que mettre la jeune femme sur ses gardes.
— Au fait, je m’appelle Beckett. Quand je ne me comporte pas comme un crétin en effrayant les gens que je cherche à aider, je travaille au SAMU.
Sa tentative de plaisanterie tomba à plat. Elle ne lui valut pas même l’ombre d’un sourire.
— Je connais l’équipe du SAMU local et vous n’en faites pas partie, rétorqua sèchement la belle inconnue.
— Exact. Je ne suis pas basé à Woodvale. Néanmoins, j’ai grandi ici. Vous connaissez peut-être mes parents, Richard et Elaine Wilder ?
Pour prouver ses dires, il sortit son portefeuille de sa poche et exhiba sa pièce d’identité.
En lisant son nom de famille sur le document, son interlocutrice parut se détendre un peu. En l’occurrence, être le fils du couple le plus riche de la région lui facilitait la tâche. Cela n’avait pas toujours été le cas, ce qui l’avait contraint à déménager afin de poursuivre librement sa carrière professionnelle.
— Vous ressemblez à votre père.
— On me le dit souvent. Maintenant que vous voici rassurée sur le fait que vous n’avez pas affaire à un tueur en série, vous ne verrez sans doute pas d’inconvénient à ce que je vous raccompagne chez vous. Il est extrêmement dangereux de s’attarder sur le bas-côté d’un axe aussi passant.
Ses yeux se posèrent involontairement sur la petite croix plantée à une trentaine de mètres. Il y en avait une identique à l’endroit où sa sœur était morte.
La jeune femme suivit la direction de son regard.
— Le garagiste m’a dit que si je n’avais pas la patience d’attendre, je n’avais qu’à cacher la clé de contact sous le tapis de sol du côté passager, admit-elle comme à regret.
— Dans ce cas, partons d’ici.
Elle se mordilla la lèvre tandis qu’elle pesait le pour et le contre.
— C’est vraiment très gentil à vous. À propos, je me présente : Jess Daniels.
— Ravi de faire votre connaissance… malgré les circonstances.
Elle ouvrit la porte arrière gauche et un jeune garçon blond comme les blés apparut.
— Viens, mon chéri, dit-elle en le tenant fermement par la main. Mason, voici M. Wilder. Il a fort gentiment proposé de nous raccompagner à la maison.
— Bonjour, Mason.
La frimousse constellée de taches de rousseur se fendit d’un grand sourire.
— Il lui faut un réhausseur, n’est-ce pas ?
— Oui, mais je préfère savoir mon fils à l’abri dans la cabine de votre pick-up avant de prendre le risque de lui tourner le dos. Il déborde d’énergie.
— Ne vous inquiétez pas, je me charge de récupérer son siège-auto.
Sans lui laisser le temps de protester, il se dépêcha de transférer le réhausseur de la berline à son propre véhicule et le fixa sans difficulté sur le siège arrière du pick-up.
— Merci, murmura-t-elle après avoir bouclé la ceinture de sécurité du gamin. Je vous suis vraiment reconnaissante. D’autant que vous devez avoir une tonne de choses plus importantes à faire.
— Rien qui ne puisse être reporté.
À ses yeux, la sécurité passait avant toute autre considération. Il ne souhaitait à personne de subir la perte brutale d’un être cher dans un stupide accident de la circulation. Obéissant à une impulsion, il lui saisit la main. Contre toute attente, elle ne la retira pas aussitôt et lui offrit même un sourire timide. Alors que son rythme cardiaque commençait à s’accélérer, Beckett vit l’expression de son interlocutrice se fermer de nouveau. La jeune femme rompit le contact d’un geste brusque puis, sans prononcer un mot, elle grimpa dans la cabine, à l’avant.
Quand il se glissa derrière le volant, il eut la nette impression qu’elle fuyait son regard. Il aimait les femmes indépendantes et déterminées. L’attitude de Jess évoquait néanmoins davantage un rempart inexpugnable destiné à protéger la mère et l’enfant qu’un caractère bien trempé.
Si le contexte s’y était prêté, il aurait sans doute tenté de percer une brèche. Jess Daniels correspondait parfaitement à son type de femme, à une exception près, mais de taille : elle avait un enfant et donc probablement un mari, malgré l’absence d’alliance. De toute façon, même célibataire, elle représentait un danger, car les mères avaient tendance à privilégier une relation durable, ce qui n’était pas son cas. Sa liaison la plus longue n’avait pas excédé six mois. Il ne se considérait pas comme un séducteur et n’épinglait pas ses conquêtes à un quelconque tableau de chasse, mais une chose était sûre : les enfants n’entraient pas dans l’équation, ce qui éliminait d’emblée cette splendide créature. Qui plus est, dans six mois, il retournerait à Lexington.
— Vous voyez ce front nuageux à l’horizon ? demanda-t-il tout en s’engageant sur la voie de droite. Il laisse présager de sacrées intempéries, peut-être même des crues subites.
La météo offrait un sujet de conversation assez anodin pour rompre le silence gênant dans lequel s’était murée sa passagère après leur bref contact physique.
— Oui, c’est ce qu’a annoncé le dernier bulletin météorologique. Par chance, Mason a pu disputer son match de base-ball sans problème.
L’enfant restant étrangement silencieux, Beckett jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et le surprit en train de grimacer.
— Ça va, bonhomme ?
— J’ai envie de faire pipi, gémit le garçon.
— Tiens bon encore cinq minutes.
Beckett accéléra pour rejoindre la sortie menant à Woodvale. Il ne put réprimer un soupir en dépassant l’endroit où deux croix côte à côte marquaient le lieu du drame. Même au bout de plusieurs années, cette vision lui tordait l’estomac.
— Quelqu’un de votre connaissance ? s’enquit la jeune femme d’un ton prudent, comme si elle avait conscience de s’aventurer en terrain miné.
— Ma sœur.
— Oh ! je suis désolée. Je ne voulais pas être indiscrète.
— Elle me manque toujours autant. Sloane avait une fâcheuse tendance à se comporter en fille à papa. Cependant, malgré nos différences, nous étions très complices. Parfois, j’ai du mal à réaliser qu’elle nous a quittés pour de bon.
— Je comprends. J’ai perdu ma mère il y a quatre ans, et il m’arrive encore de décrocher mon téléphone dans l’intention de lui passer un coup de fil pour prendre de ses nouvelles.
— Je vais m’arrêter à cette station-service. Elle a des toilettes.
— Merci.
Une fois seul, Beckett s’efforça de refouler le flot d’émotions qui l’avait submergé à l’évocation de sa sœur. Huit ans s’étaient écoulés, mais la douleur se ravivait à chacune de ses visites. Il se remémorait les événements comme si c’était hier : Sloane agonisant sur le bord de l’autoroute, parce que l’unique véhicule du SAMU disponible avait donné la priorité à l’autre conducteur, dont les blessures apparentes semblaient plus graves. Sloane et son fiancé avaient succombé à une hémorragie interne.
Sentant la colère l’envahir, Beckett inspira profondément. Il s’acquitterait de la mission confiée par son père et doterait l’hôpital de cette ville des infrastructures qui lui faisaient cruellement défaut, puis il s’en irait, loin des souvenirs douloureux qui l’assaillaient à chaque coin de rue, et sa vie reprendrait son cours normal.
Il en était là de ses pensées lorsque Jess et son fils revinrent. À l’expression de la jeune femme, il devina que celle-ci avait mal interprété son changement d’humeur. Il en eut la confirmation sans tarder.
— Je suis vraiment désolée pour le dérangement. Si vous pouviez juste nous déposer un ou deux pâtés de maisons plus loin, nous ferons le reste du trajet à pied.
Il s’apprêtait à la détromper quand Mason s’exclama :
— Et ma glace, alors ?
— Ce sera pour une autre fois. Nous ne pouvons pas embêter davantage M. Wilder.
— Mais tu m’avais promis !
— C’est vrai, mais à ce moment-là, j’ignorais que la voiture allait tomber en panne, figure-toi ! Tu n’auras qu’à manger un esquimau à la maison, je crois qu’il en reste.
— Ce n’est pas pareil !
Beckett crut bon d’intervenir avant que la situation s’envenime. Il comprenait parfaitement la frustration du bambin pour l’avoir éprouvée à de nombreuses reprises, enfant, quand son père, homme d’affaires très occupé, « oubliait » de tenir sa parole.
— Et pourquoi ne pas aller tous les trois chez le glacier ? Ensuite, je vous raccompagnerai jusque chez vous.
— Oui ! s’écria Mason qui était passé en un clin d’œil de l’abattement à l’enthousiasme.
— Vous n’êtes pas obligé, je vous assure, protesta Jess.
— Une promesse est une promesse. Par ailleurs, je ne suis pas à une heure près, et j’ai très envie d’une glace, moi aussi.
Son mensonge lui valut un sourire lumineux de la part de la jeune femme.
— Mason, tu peux remercier M. Wilder. Il semble que tu aies trouvé un allié.
— Entre joueurs de base-ball, il faut bien se serrer les coudes.
— Parce que vous jouez au base-ball ?
Le gamin paraissait aux anges.
— Mon entraîneur, cette année, c’est le père de Colby, ajouta-t-il sans attendre la réponse à sa question, mais il y connaît rien.
Jess le rappela à l’ordre.
— Ben quoi ? C’est vrai ! Il lance comme une fille.
— Mason !
— Tu as raison, maman, beaucoup de filles lancent bien mieux que lui, rétorqua le jeune garçon sans se démonter.
Il adressa une grimace de connivence à Beckett, qui eut toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire. Les enfants ne l’attiraient pas particulièrement, mais celui-ci était franchement craquant !
Dès qu’ils arrivèrent sur le parking du marchand de glaces, Mason se précipita à l’intérieur de la boutique pour choisir son parfum.
— J’apprécie vraiment votre aide et votre gentillesse, déclara sa mère. Néanmoins, je profite de ce que mon fils s’est éloigné pour vous demander de ne pas lui consacrer trop de temps et d’attention. Il risquerait de se méprendre.
— Comment ?
Beckett tombait des nues. Cette femme avait une curieuse manière de lui témoigner sa gratitude.
— Vous craignez que j’aie une mauvaise influence sur lui ?
— Non, pas du tout ! Ce n’est pas ce que je voulais dire. Permettez-moi de me montrer directe, ajouta-t-elle après un instant de réflexion. Vous n’habitez pas à Woodvale, n’est-ce pas ?
— Non, répondit-il, décontenancé.
— Comptez-vous vous y installer ?
Bon sang ! À quoi rimait cet interrogatoire ?
— Non plus.
— Dans ce cas, mieux vaut qu’il ne s’entiche pas de vous. Il n’a pas besoin de ça. Il est plus fragile qu’il en a l’air.
Elle ponctua ses paroles sibyllines d’un sourire triste, et Beckett eut la vague impression que la mère cherchait tout autant à se protéger qu’à épargner à son fils une hypothétique désillusion.
Qu’elle se rassure : une fois le projet familial lancé et la chimiothérapie de son père achevée, il bouclerait ses valises.
Avait-elle heurté la sensibilité de Beckett ? Telle n’était pourtant pas son intention. En revanche, s’attacher à un inconnu et le perdre ensuite ne pouvait que blesser son fils. Les hommes étaient ainsi câblés : ils se lassaient vite. Elle en avait fait l’amère expérience. Que chacun garde ses distances, et personne ne souffrirait.
Beckett avait rejoint Mason dont il écoutait le bavardage avec un intérêt manifeste. Jess tenta de se raisonner. L’enfant ne se laisserait pas subjuguer aussi facilement. Elle détectait cependant dans l’attitude de son fils les premiers symptômes du culte du héros. Elle en comprenait les raisons : non seulement Beckett Wilder les avait secourus sur l’autoroute, leur épargnant une attente interminable, mais il les avait conduits chez le glacier et s’y connaissait en base-ball. Il ne manquerait plus qu’il ne déteste pas les salles de jeux vidéo, et il aurait toutes les qualités requises, du moins selon les critères de Mason ! Elle allait devoir redoubler de vigilance, bien qu’il y ait peu de risques pour que Superman croise de nouveau leur route.
Jess entra à son tour dans la boutique.
Une heure à tenir. Après, elle retrouverait sa vie solitaire… ou plutôt sa vie normale. Car, finalement, elle n’était pas si seule. Elle avait Mason, Freya et quelques autres amis, sans oublier ses collègues de travail. Tout cela manquait tout de même de fantaisie…
Elle poussa un soupir involontaire.
— Rien qui vous tente ? s’enquit Beckett.
Elle eut l’impression que la question ne concernait pas uniquement le choix des parfums, et elle se sentit rougir. D’autant que s’il s’était agi de se choisir un partenaire, elle n’aurait pas hésité une seconde. Grand, brun, charmant, viril : Beckett Wilder avait tout pour la tenter.
Heureusement qu’une liaison amoureuse ne figurait pas à son programme à court ou moyen terme, surtout avec un homme n’habitant pas dans la région.
Ils commandèrent leurs coupes glacées. Jess n’eut pas le temps d’extraire son portefeuille de son sac à main que Beckett avait déjà sorti sa carte bancaire pour régler l’addition.
— Si, si, j’insiste, déclara-t-il alors qu’elle s’apprêtait à protester.
Elle accepta à contrecœur. Ce geste, quoique généreux, lui rappelait trop Clint et sa manie de toujours vouloir tout payer. Comme si elle n’avait pas les moyens. Certes, elle ne roulait pas sur l’or, et certaines fins de mois s’avéraient difficiles. Mais ils n’avaient pas à se serrer la ceinture, vivaient dans une maison agréable et confortable, avec un toit robuste au-dessus de leurs têtes, et son fils ne manquait de rien.
Ils prirent place autour d’une table dans le patio. Il faisait doux en cette journée de printemps, et les rayons du soleil perçaient à travers les nuages. En d’autres circonstances, Jess aurait apprécié ce moment, d’autant que l’hiver avait été rigoureux. La présence de Beckett l’empêchait toutefois d’en profiter pleinement. Jamais depuis sa rupture avec Clint, elle n’avait ressenti une telle attirance pour un homme.
La volubilité de Mason évita qu’un silence pesant s’installe. Cet enfant n’était jamais à court de sujets de conversation. Jess commençait à se détendre quand la jambe de Beckett frôla la sienne. Elle frémit et s’empressa de ranger ses pieds sous son siège.
— Désolé, murmura Beckett.
Au regard appuyé qu’il lui lança, elle sut qu’il n’en était rien. Au fond de ses yeux brillait une étincelle qui ne trompait pas. Cet homme était en train de la draguer !
Par chance, il reporta son attention sur Mason qui racontait avec animation son match de base-ball, n’épargnant aucun détail à son auditeur. Jess s’efforça de reprendre le contrôle de ses émotions. Il y avait une éternité qu’elle ne s’était pas blottie entre des bras vigoureux, qu’elle avait relégué aux oubliettes ses désirs de femme : voilà pourquoi elle surréagissait et pourquoi sa libido, longtemps sevrée – trop longtemps, se plaisait à lui répéter Freya –, s’affolait.
Elle saurait néanmoins la dompter. Ce qui l’inquiétait plus, en revanche, c’est qu’elle n’avait pas vu Mason aussi joyeux depuis un bon moment. Elle détestait l’idée que sa seule compagnie ne suffise pas au bien-être de son fils. En son for intérieur, elle avait conscience de surprotéger son enfant. Depuis la naissance de celui-ci, ils formaient un duo soudé, indestructible, face au reste du monde. Difficile d’accepter, après toutes ces années consacrées à veiller au bien-être de ce petit être qu’elle n’attendait pas, mais qu’elle considérait comme un don du ciel, l’intrusion d’une tierce personne susceptible de bouleverser ce bel équilibre. Avait-elle eu raison d’agir en mère exclusive ? À présent, elle commençait à en douter. Mason avait tout ce dont il avait besoin pour s’épanouir, sauf ce qu’il appelait de ses vœux : un papa.
— Nous y allons ? suggéra Beckett, interrompant le cours de ses pensées.
— Oui. Pardon, je n’ai pas été très loquace.
— Pas de problème.
Il prit une serviette en papier et essuya les traces de chocolat sur le menton de Mason.
— Vous avez des enfants ? s’enquit ce dernier.
— Mason ! intervint Jess, devinant ce qui allait suivre. Excusez-le, monsieur Wilder, ce jeune homme a une fâcheuse tendance à se mêler de ce qui ne le regarde pas.
— Cela ne me dérange pas, répondit-il en riant. Non, mon grand, je n’en ai pas. Pourtant, ce n’est pas faute de subir des pressions. Ma mère rêverait d’avoir des petits-enfants.
— Dommage. Je pense que vous feriez un chouette père. Moi, j’aimerais beaucoup avoir un papa comme vous.
Jess sentit le rouge de la honte lui monter aux joues. Décidément, rien ne lui serait épargné aujourd’hui !
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Le lundi matin, les membres du comité spécial pénétraient tour à tour dans la salle de conférences où se tenaient déjà son père et Freya, une amie de longue date. Posté en retrait à l’extérieur, Beckett se réjouit de voir au moins un visage familier, celui d’un ancien camarade de lycée. Il tira nerveusement sur sa cravate, ce qui eut pour effet de resserrer un peu plus le nœud autour de son cou. Il ne se sentait pas à l’aise dans cette tenue d’homme d’affaires, ni dans son rôle de représentant de la fondation familiale. Il inspira profondément dans l’espoir de chasser sa tension, avant de se résoudre à entrer dans la pièce.
C’est à contrecœur qu’il était revenu à Woodvale. Cette localité lui rappelait trop de souvenirs douloureux. Toutefois, en fils dévoué, il avait répondu présent lorsque son père, affaibli par son traitement contre le cancer, avait sollicité son concours.
Beckett découvrit, non sans surprise, la femme qu’il avait dépannée le samedi. Elle était assise en face de la place qui lui était réservée. Ainsi, elle travaillait à l’hôpital. Il comprenait mieux comment elle avait tout de suite su qu’il n’exerçait pas au sein de l’équipe du SAMU local. Profitant de ce que son père conversait avec quelqu’un, il hasarda un coup d’œil dans sa direction.
Rejetant sa longue tresse blonde vers l’arrière, elle soutint son regard et finit par lui adresser un bref signe de tête. La personnalité de cette ravissante créature constituait pour lui un mystère. Il se serait volontiers penché sur le sujet si elle n’avait pas eu d’enfant. Il pressentait qu’elle n’était pas du genre à s’autoriser une aventure passagère. Son truc, c’était sans doute plutôt de construire une relation stable et durable, qui ne mette pas en danger l’équilibre de son fils. Ce qui ne faisait pas partie de ses propres plans. Il ne pouvait cependant nier que sa présence le déstabilisait.
Mieux valait ne pas l’approcher de trop près. Dans sa petite ville natale, les rumeurs se répandaient comme une traînée de poudre. Pas question de risquer d’entacher la réputation des Wilder par un comportement inadéquat. Pas question non plus de céder à la pression que sa mère exerçait sur lui d’une façon peu subtile. Pas plus tard que ce matin, au petit déjeuner, elle lui avait déclaré que s’il ne se décidait pas plus vite à fonder un foyer, son père mourrait avant de connaître ses petits-enfants.
Beckett aimait les enfants, tant qu’il s’agissait de ceux des autres et qu’il n’avait pas à les éduquer. Un jour peut-être, il sauterait le pas, mais pour le moment il ne se sentait franchement pas prêt.
— Puisque nous sommes au complet, je vous propose de commencer la réunion sans attendre. Pour ceux qui ne me connaissent pas encore, je me présente : je suis Richard Wilder. Certains d’entre vous ont déjà entendu dire que la Fondation Wilder a décidé d’effectuer un don d’un montant important à l’hôpital.
Un murmure d’excitation parcourut l’assistance à cette annonce. Sur les visages, la résignation avait cédé la place à l’enthousiasme. Jess ne faisait pas exception à la règle et, pour une fois, Beckett eut le sentiment que la fortune de sa famille pouvait réellement servir une cause utile.
— Une part importante de cette dotation financera la création d’une unité d’oncologie, reprit son père quand le calme fut revenu. Je connais, hélas, par expérience les difficultés auxquelles les habitants de Woodvale atteints d’un cancer se trouvent confrontés pour se faire soigner. Il me paraît inacceptable qu’ils aient au XXI e siècle à supporter quatre heures de trajet aller-retour pour suivre une chimiothérapie ou une radiothérapie.
Bon nombre de personnes autour de la table acquiescèrent. Combien d’entre elles avaient eu à pâtir, directement ou indirectement, du manque de ressources hospitalières de leur communauté ?
Beckett effleura machinalement le cadran de sa montre, le dernier cadeau que lui avait offert sa sœur. S’il y avait eu plusieurs véhicules de secours, Sloane serait probablement toujours en vie. Parviendrait-il un jour à pardonner ses manquements à la municipalité ? Beckett en doutait.
Or, voilà que l’histoire se répétait, et que la maladie de son père avait mis en évidence d’autres lacunes médicales. Tout le monde n’avait pas les moyens financiers, physiques ou logistiques de se rendre au centre spécialisé dans le traitement du cancer le plus proche, situé à plus de cent kilomètres.
— J’ai donc demandé à la direction de constituer ce groupe de travail afin d’étudier dans quels autres domaines il s’avère impératif d’investir. Au cours de réunions collectives et individuelles avec le représentant de chaque service, la fondation Wilder examinera les différentes demandes et décidera lesquelles satisfaire. J’ai confié cette mission à mon fils, Beckett, ici présent. C’est auprès de lui que vous devrez défendre vos dossiers respectifs.
La réaction de Jess Daniels n’échappa pas à Beckett. La jeune femme ne semblait pas ravie de cette nouvelle. Il se racla la gorge et prit la parole.
— Au cours des deux prochaines semaines, je souhaite rencontrer chacun d’entre vous avant que vous me soumettiez la version finale de vos projets. Les décisions seront ensuite prises et communiquées dans les meilleurs délais. Je ne suis ici que pour six mois et je compte bien avoir bouclé l’ensemble du processus d’ici mon départ.
— À quoi serviront les sessions individuelles ?
Beckett se tourna vers l’homme d’un certain âge qui venait de lui poser la question.
— Elles vous fourniront l’occasion de me présenter le fonctionnement de votre service, de m’exposer vos besoins. Ainsi, je pourrai évaluer l’adéquation entre vos attentes et l’objectif que nous poursuivons. Lorsque vous rédigerez vos dossiers, veillez bien à mettre l’accent sur ce en quoi vos projets sont susceptibles de bénéficier à la collectivité et non à un petit groupe de privilégiés.
— Ne vaudrait-il pas mieux répartir les fonds de façon équitable entre les différents services concernés et nous laisser choisir la meilleure manière de les employer ?
Comme pour donner plus de poids à sa suggestion, Jess Daniels se pencha vers l’avant, les coudes appuyés sur la table.
— Cette méthode s’avérerait plus efficace, en nous offrant plus de souplesse, et nous permettrait par ailleurs d’économiser un temps précieux. Vous n’êtes pas sans savoir que nos journées sont déjà très chargées.
— Bien entendu, ce serait une possibilité. Toutefois, nous préférons que l’argent bénéficie à des projets spécifiques, dont nous aurons défini ensemble le périmètre.
Il se pencha à son tour et posa ses mains à plat sur la table.
— Libre à vous de faire l’impasse sur ces réunions et de soumettre une demande générique, non documentée. Le cas échéant, votre dossier risque fort de ne pas être considéré comme prioritaire par rapport à ceux de vos collègues qui se seront donné la peine de justifier en détail l’usage prévisionnel des fonds.
Il pouvait presque entendre Jess grincer des dents. Manifestement, elle n’appréciait guère d’être remise à sa place devant ses confrères. Il avait la nette impression qu’elle cherchait à limiter au maximum les contacts avec lui. Pour quelle raison ? Parce que son fils lui avait témoigné un vif intérêt ? Ou parce qu’elle se sentait autant attirée par lui que lui par elle ? Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas à s’inquiéter ; il n’avait nullement l’intention de mélanger vie professionnelle et vie privée.
— Dans quel domaine travaillez-vous ?
— Les urgences.
— Je vois, répondit-il avec aigreur. C’est bien votre entité qui a la responsabilité des ambulances et du SAMU ?
— Beckett, gronda Richard Wilder, le rappelant à l’ordre.
Après l’accident de Sloane, ils avaient tous deux réagi très différemment. Tandis que son père ressassait sa rancune contre un manque d’efficacité et de compétences qui lui avait enlevé sa fille unique, Beckett avait choisi de s’orienter vers une carrière au SAMU – décision qui n’avait pas obtenu la bénédiction paternelle –, afin de sauver des vies et d’éviter, dans la mesure du possible, que d’autres familles souffrent de la perte prématurée d’un être cher. C’est aussi en grande partie pour cette raison qu’il avait accepté cette mission de six mois. Avec l’argent de la fondation Wilder, il espérait pouvoir augmenter le nombre de véhicules de secours et embaucher du personnel qualifié.
Une ambition qui allait dans le sens de l’intérêt de Jess Daniels. Pourquoi, alors, la jeune femme affichait-elle une telle réticence ?
— Faute d’équipements en nombre suffisant, la réactivité des urgences de cet hôpital laisse à désirer depuis des années, ne put-il s’empêcher d’ajouter d’un ton sec. La perspective de modernisation de ce service grâce à des capitaux privés vaut bien un léger sacrifice de votre part !
Au comble de l’indignation, Jess se leva d’un bond. L’accusait-il de mal gérer son service ? Et pourquoi pas de détourner des fonds, tant qu’il y était ? Pas question de se laisser insulter sans réagir, et devant ses collègues par-dessus le marché ! Il avait beau l’avoir secourue sur le bord de l’autoroute, cela ne l’autorisait pas pour autant à la traiter d’incapable. Pour qui se prenait-il, ce type à l’ego démesuré, pour venir ici lui donner des leçons ?
Pour l’unique héritier de la richissime famille Wilder…
Jess avait appris à ses dépens qu’on ne pouvait pas se fier à quelqu’un qui appartenait à ce milieu hyper-privilégié, déconnecté de la réalité. Elle se défendrait bec et ongles pour empêcher ce don Juan plein aux as de démolir sa carrière et de piétiner son amour-propre. Elle ne courberait pas l’échine.
Elle n’avait ménagé ni son temps ni son énergie pour cet hôpital. Huit ans plus tôt, elle avait perdu sa dignité, ses illusions et sa capacité à se fier à un homme en costume de luxe. Lorsqu’elle s’était réinstallée à Woodvale, elle avait dû tout recommencer de zéro, travailler dur pour se faire une place. Aujourd’hui, elle jouissait d’une excellente réputation professionnelle, et elle refusait qu’il la salisse.
— Qu’insinuez-vous exactement, monsieur Wilder ?
Si elle avait su à qui elle avait affaire, elle n’aurait pas… Pas quoi ? Accepté son aide, samedi, et encore moins son invitation chez le marchand de glaces ? Réagi telle une midinette à sa tentative de séduction ? Pourquoi fallait-il que cet homme soit non seulement beau à tomber par terre, mais aussi célibataire et, a priori, disponible ?
Il croisa les bras et la dévisagea, les traits crispés. Elle eut l’impression qu’il la mettait au défi de le contredire.
— Je n’insinue rien. Je souhaite juste ce qu’il y a de mieux pour cet établissement et pour cette ville. Tout comme vous, je présume.
Elle sentit sa colère monter d’un cran. Elle luttait pour ne perdre ni son sang-froid ni la face, quand Freya jugea bon d’intervenir.
— Cela suffit maintenant, décréta-t-elle sèchement. Je crois que tout le monde aura compris.
Jess inspira profondément et se rassit. Sa confidente depuis cinq ans ne pouvait ignorer à quel point les propos de Beckett Wilder l’avaient blessée. S’exprimait-elle en tant qu’assistante de direction de l’hôpital ou meilleure amie ? Jess admit à contrecœur que, dans un cas comme dans l’autre, sa confidente avait eu raison d’interrompre le pugilat. Le service des urgences avait désespérément besoin de cet apport de fonds, et Jess n’avait pas intérêt à se mettre à dos celui qui, in fine, déciderait du montant de la dotation et de la façon de la dépenser.
Elle lança à Beckett un regard de défi. Celui-ci ne baissa pas les yeux. Son maintien trahissait une vive tension. À cet instant précis, il lui fit l’effet d’un fauve prêt à bondir sur sa proie. Cet homme était beaucoup plus dangereux qu’il ne le paraissait.
Lorsqu’elle avait intégré le Woodvale Memorial Hospital, Jess s’était forgé une carapace qui la protégeait, tel le chevalier son armure. Elle avait prouvé à maintes reprises qu’elle savait garder la tête froide. Les préoccupations d’ordre personnel n’avaient pas leur place au travail. À cause de Beckett, elle avait perdu de vue ce principe. Difficile de conserver le recul indispensable après la gentillesse qu’il leur avait témoignée ce week-end et les émotions qu’il avait suscitées en elle. Sa présence l’avait mise tellement mal à l’aise qu’elle avait bien failli se ridiculiser en public en montant sur ses grands chevaux.
— Je vous propose de lever la séance, déclara Richard Wilder. Un document de synthèse mentionnant les coordonnées de Beckett vous attend à la sortie. N’hésitez pas à le contacter pour organiser ces fameux entretiens individuels.
La salle se vida tandis que Jess demeurait immobile, soutenant le regard de Beckett qui, lui non plus, n’avait manifestement pas l’intention de se lever.
— Franchement, j’ignore ce qui vous a pris à tous les deux, lança Freya sur un ton qui trahissait une réelle exaspération. Rendez-vous à l’évidence, bon sang ! Vous poursuivez le même objectif : améliorer le niveau de service des urgences. Alors, à quoi rimait cette joute oratoire ?
La réprimande piqua au vif Jess qui, cependant, ravala sa fierté. Après tout, elle l’avait un peu méritée.
— Il faut davantage de véhicules et de personnel compétent au SAMU.
— Je ne le nie pas. Cependant, mon budget ne m’a jamais permis de les financer. Je n’ai pas une grande marge de manœuvre sur ce plan. Or, vous laissez entendre que l’argent aurait été dépensé à mauvais escient, pour ne pas dire gaspillé. Épluchez mes états comptables et vous constaterez que tout investissement de cette nature se ferait au détriment du personnel infirmier et des approvisionnements en médicaments.
— Quand il s’agit de sauver des vies, le SAMU intervient en première ligne, objecta Beckett.
— Je suis d’accord, mais…
— Il n’y a pas à discuter. La modernisation du SAMU local constitue une priorité et doit être traitée comme telle.
Il s’interrompit une seconde et l’observa avec attention.
— Cela vous arrive souvent ? s’enquit-il sur un ton radouci.
— Quoi donc ?
— Ce léger tressautement de la paupière.
— Uniquement quand quelqu’un met en doute mes compétences et mon intégrité.
Il parut sur le point de répondre du tac au tac, puis se ravisa.
— Et si nous enterrions la hache de guerre ? Peut-être pourrais-je jeter un coup d’œil à votre budget ? On a parfois du mal à prendre du recul sur un sujet quand on est plongé dedans du matin au soir. Avec un peu de chance, j’arriverai à détecter une possibilité qui vous aura échappé. Dans le cas contraire, nous aurons au moins une idée plus claire de l’orientation à donner à votre projet.
— Voilà une attitude nettement plus constructive, ne put s’empêcher de rétorquer Jess. Je dois d’abord en toucher deux mots pour des raisons de confidentialité. Toutefois, au vu de notre situation actuelle, je ne pense pas que cela pose un problème.
— Puis-je avoir votre numéro de portable ?
Elle fut tellement prise de court qu’une rougeur intempestive lui envahit les joues.
— Comme ça, je vous contacterai directement afin que nous fixions un rendez-vous lorsque j’aurai fini d’examiner les chiffres.
Jess déglutit avec difficulté. Bien qu’elle s’astreigne à une vie monacale sur le plan de la sexualité, elle n’était pas insensible au jeu de la séduction. Elle pria intérieurement pour que son trouble soit passé inaperçu, ce dont elle doutait fortement. Elle était devenue rouge comme une pivoine, et Beckett arborait un sourire malicieux. Il devait s’imaginer qu’elle était sous le charme… ce qui n’était pas totalement faux. Voilà ce qui arrivait à force de tenir les hommes à l’écart. Elle ne savait même plus identifier quand l’un d’eux flirtait avec elle ou non !
Furieuse contre ce moment de faiblesse, elle griffonna son numéro.
— Je vous promets de ne vous contacter qu’à des fins professionnelles.
Il se pencha vers elle, et elle sentit son souffle lui caresser le visage, tandis que son rythme cardiaque s’accélérait.
— Sauf si vous préférez changer les règles, ajouta-t-il sur un ton qui ne laissait pas place à l’équivoque.
— Cela ne risque pas de se produire.
— Libre à vous. De toute façon, vous avez mon numéro si jamais vous changez d’avis.
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Si Beckett pensait qu’elle s’était radoucie après leur confrontation de la semaine précédente, il se rendit vite compte de son erreur lors de leur réunion individuelle. Jess se montra tout aussi professionnelle que distante.
Pourtant, il avait surpris à plusieurs reprises au fond de ses beaux yeux verts une lueur particulière dont elle n’avait sans doute pas conscience, comme si, à son insu, elle baissait parfois sa garde et laissait s’exprimer ses émotions féminines. Elle n’appréciait manifestement pas ce qu’il représentait, en revanche, elle éprouvait de l’attirance physique pour lui, même si elle s’avérait, la plupart du temps, aussi épineuse qu’un cactus.
Cette femme l’intriguait au plus haut point. Non parce qu’elle résistait à son charme, contrairement à bon nombre de ses congénères… non, il s’agissait d’autre chose de plus profond, de plus subtil. Loin de le décourager, cette froideur lui donnait envie de trouver une fissure dans son armure, plus pour essayer de comprendre sa personnalité que pour la séduire. Car il ne pouvait pas promettre à Jess ce qu’elle attendait vraisemblablement d’une relation amoureuse : le long terme et la stabilité.
Il avait néanmoins réussi à lui arracher un ou deux sourires, ce qui lui avait valu d’éprouver chaque fois une poussée d’adrénaline comparable à celles que lui procurait son travail au SAMU et qui lui manquaient tant dans sa mission actuelle.
— Maintenant que nous avons fait le tour du sujet, que diriez-vous de déjeuner avec moi ? demanda-t-il quand ils se retrouvèrent dans le couloir. Il me semble important d’apprendre à nous connaître.
Il réalisa trop tard le double sens de sa suggestion. Et pourquoi pas ? Après tout, ils avaient l’un et l’autre conscience de la ligne jaune à ne pas franchir. Malgré leur attirance mutuelle, elle n’avait pas plus que lui l’intention de céder à ses pulsions… pour la même raison que lui, finalement.
Comme il s’y attendait, la jeune femme hocha la tête en signe de dénégation.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
— Vraiment ?
Elle ne lui opposait pas un refus catégorique, et le regard timide qu’elle coula vers lui, surprenant chez une femme en apparence si sûre d’elle, l’encouragea à avancer un pion supplémentaire.
— Et si je vous invitais à dîner ?
— Très mauvaise idée, capitaine !
Elle rougit légèrement, comme si cela lui avait échappé, ce qui la rendit plus adorable encore. Toutefois, son expression indiquait clairement qu’elle demeurait sur la défensive. Jess Daniels ne s’était pas contentée d’ériger un rempart pour se protéger, elle avait aussi creusé une douve où attendaient des alligators !
Beckett savait que le personnel de l’hôpital s’amusait à l’appeler capitaine, son grade au sein des services médicaux d’urgence. De même, il avait entendu certains spéculer sur le montant de son compte en banque. Ce qu’ils ignoraient, c’est que, ce pécule, il l’avait gagné à la sueur de son front. Certes, il hériterait de la fortune familiale, mais pour l’heure il n’y avait pas accès, son père en ayant décidé ainsi pour éviter de le voir se livrer aux mêmes excès que sa sœur aînée. C’était mal le connaître : Beckett avait un tempérament très différent de celui de Sloane, laquelle semblait prendre un malin plaisir à jeter l’argent par les fenêtres. Rien n’était trop beau ni trop cher pour elle, à commencer par ce maudit bolide hors de prix qu’elle laissait son fiancé piloter à toute allure et qui leur avait coûté la vie.
Beckett, pour sa part, préférait mener une vie plus discrète, loin des strass et des paillettes. Il s’était cependant résigné à troquer temporairement son uniforme de capitaine contre un costume de couturier lorsque son père l’avait appelé à la rescousse, les médecins lui ayant diagnostiqué un cancer. Il avait alors accepté d’endosser de nouveau le rôle du futur héritier à qui échoirait, un jour, la responsabilité de gérer le patrimoine familial.
Il adressa à Jess un sourire enjôleur.
— Juste une fois ! Il suffirait de confier Mason à une baby-sitter samedi soir.
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